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L'AFFAIRE BRUYÈRE

Nos lectetirs savent de quoi il s'agit. M. l'abbé Bruyère se plaint
qIe nous l'avons accnsé d'avir commises détourmitienits de fonds
au détriment de la caisse de la fabrique. Les deux articles dont se
plaint M. le vicaire contiennent autre chose que cette accusation, mais
ces autres choses lui sont inldifférentes, et il a biei voulu ne pas les re-
lever. Nous devons liii savoir gré d'avoir limité le débat à un seul
fait, car il nons dispense ainsi de faire appel au récent souvenir de
tois ses paroissiens.

Notre position est; celle-ci -
Nous plaidons la bonne foi de nos informations relatives à ces dé-

tonurnements. et nous prétendons justilier nos accusations.
On conçoit que la preuve que nous sommes tenu de fournir ne

peut être faite que devant un jury, et nos lecteurs savent à quels frais
élevés cette néressité nons entraîne. Nous leur demandons donc de
nous aider efiencement, soit en nous faisant parvenir immédiatement
les arrérages d'abonnement, soit en coistituant au moyen d'une sous-
cription un fonds destiné à soutenir cet audacieux procès. Comme
nous ne voulons pas tirer le plus mince bénéfice pécuniaire (le cet in-
cident, les souscriptions qui nous parviendront seront admintistrées
par trois hommes d'une probité irréprochable, que la plus élémentaire
prudence nous interdit (le nommer sous peine de les livrer à l'ani-
madversion (le tout le clergé, le haut comme le bas, et à la haine qu'il
susciterait contre eux dans les masses bigotes.

Il appartient à nos amis (le nous aider dans cette conjoncture;
c'est de leur bonne volonté seule que dépend l'issue de ce procès qui a
une tout autre portée que celle qu'il accuse visiblement. Comme toutes
les institutions humaines, la justice n'a rien d'idéal ; elle se rend à
beaux deniers comptant, et nul accusé ne peut se défendre avec Puni-
que concours le la vérité. Nous faisons donc un appel énergique et
suprême à nos amis connus et inconnus, espérant que tous ceux qui
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accueillent notre publication aveò faveur ne manqueront pas, à l'aide
d'un léger sacrifice, le nous témoigner la sympathie que nous sonmnes
en droit d'attendre d'eux. L'obole que chacun nous fera parvenir
constituera aisénit le petit trésor qui nous manque et, sans lequel
nous sommes à la merci de ceux qui rêvent notre anéantissement.

Une comptabilité très précise sera tenue, et s'il reste un reliquat,
il sera versé dans une caisse (le bienfaisance laïque, ou employé au
gré de nos lecteurs que nous consulterons en temps voulu.

Il y a urgence pour nous <le recevoir l'assistance réclamée au plus
tôt. De la promptitude du secours dépend en grande partie le triomphe
de la vérité au nom le qui notre existence .st compromise.

On ne connaît les bonnes sources que dans la sécheresse, et les
vrais amis que dans l'adversité.

LA DIRECTION.

LA RÉFORME DE L'ORTHOGRAPHE
Nous empruntons à un journal parisien l'intéressant article que

voici :
Une Bastille vient d'être prise, et qaelle Bastille ! La plus solide,

la plus redoutable de toutes, celle le l'orthographe ! Quelqu'un disait
que les monarques les plus autoritaires s'inclinaient bon gré mal gré
devant deux puissances : le calendrier et l'orthographe.

Les lois de la grammaire, et surtout de la grammaire française,
sont tyranniques. Les anarchistes eux-mêmes les observent... Aussi
quelle force de volonté il a fallu à M. Georges Leygues pour adoucir
un peu leur sévérité

Sur le rapport du conseil supérieur de l'instruction publique, M.
Georges Leygues a autorisé certaines tolérances dans l'application de
plusieurs règles, particulièrement compliquées, de la syntaxe et <le
l'orthographe. L'arrêté publié hier par le " Journal Officiel '' est
suivi d'une liste de mots et de construction de phrases ainsi modifiés.
Dans lès examens ou concours dépendant du ministère de l'instruction
publique, qui comprennent des épreuves spéciales d'orthographe, il ne
sera plus désormais compté de fautes aux candidats pour avoir usé des
tolérances indiquées dans cette liste. La même disposition est appli-
cable au jugement des diverses compositions rédigées en langue fran-
çaise, dans les examens ou concours dépendant du ministère de l'ins-
truction publique qui ne comportent pas une épreuve spéciale d'ortho-
graphe.

L'arrêté ajoute que dans les établissements d'enseignement publie
de tout ordre, les usages .et prescriptions contraires aux indications
énoncées dans la liste ne seront pas enseignés comme règle.
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M. Georges Leygues sera béni dans les collèges ! Grâce à lui, en
effet, l'étude de la grammaire va devenir un peu moins fatigante !
Mais que vont dire les vieux professeurs, imbus de cette idée que la
science des participes passés est la première de toutes les sciences. Ils
disaient : " Donnez-nous dix lignes de l'orthographe d'un homme, et
nous le ferons pendre ! " Désormais il sera permis d'esquiver les plus
redoutables difficultés de la grammaire... Enfoncés Noël et Chapsal.

Francisque Sarcey eût hautement approuvé M. Georges Leygues,
lui qui réclamait le " droit à la faute d'orthographe."

Le fait est qu'on nous rasait avec toutes ces chinoiseries <le la
grammaire ! Elles ne sont pas toutes balayées par larrêté ministériel,
mais enfin "il y a du mieux," comme disent les bonnes gens qui se
moquent de la syntaxe.

On a donc touché à l'arche sainte... Certes, les réformistes, les
" phonétistes " ne seront pas contents de si peu ! Ce sont ces " anar-
chios " de l'orthographe qui écrivent froidement " filosophe, coriste,
bouijois, jenèse, jénéral " et veulent que nous les imitions. Ces braves
phonétistes vont peut-être un peu loin, mais c'est évidemment à leur
campagne persévérante pour la simplification de lorthographe, que
nous devons l'intelligente et pratique réforme sanctionnée par M.
Leygues.

Plusieurs tentatives "officielles " avaient d'ailleurs préparé le ter-
rain. M. Gréard,vice-recteur de PUniversité, prépara un projet très libé-
ral qui, dans l'histoire de la révolution orthographique restera comme
la proclamation des Droits de l'Homme dans la Révolution de 1789.
M. Bourgeois, ministre de linstruction publique, adressa, il y a quel-
ques aunées une circulaire à tous les recteurs pour "interdire l'abus des
exigences grammaticales dans la dictée des examens." M. Bourgeois
disait avec raison : " Ne comptez comme faute d'orthographe que les
fautes grossières qui changent la physionomie des mots et violent bru-
talement; la syntaxe. Pour les autres, n'y prenez pas garde. Il y a l'or-
thographe des professions et celle des gens du inonde ; n'exigez que
la seconde les élèves qui se présentent.

Mais MM. Gréard et Bourgeois se heurtèrent à ce que j'appellerai
le "fanatisme gramnatical " et leurs injonctions restèrent lettre morte.

M. Leygues sera-t-il plus heureux f Espérons-le.

Passons rapidement en revue les cas grammaticaux englobés dans
le coup d'État du ministre de l'instruction publique.



24 LA PETITE REVUE

On pourra désormais écrire indifréremment "je vous prends tous
à témoin " ou " à témoins." Dans toutes les constructions où le sens
permet de comprendre le substantif complément aussi bien au singu-
lier qu'au pluriel, on tolérera l'emploi de Il'uni ou de lautre nombre.
On écrira : " Des habits de femme " ou de " femmes " :-" ils ont ôté
leur chapeau " ou " leurs chapeaux."

La terrible question des substantifs masculins ou féminins, selon
qu'ils sont au si ngulier ou au pluriel, est tout simplement supprimée
par M. Leygues. On écrira ab libitum : les " grands orgues " ou
les " grandes orgues " ; -les " vieilles gens sont soupçonneux " Ou

soupçonneuses " - " un bel hymne '' ou " une belle hymne ; - à
" Pâques prochain " ou " Pâques prochaines..." lDans tous les cas, les
noms propres précédés de l'article pluriel prendront la marque du
pluriel ; de même pour les mots empruntés aux autres langues : des

exéats," des I déficits."
Les noms composés prendront la marque du pluriel comme les

vocables ordinaires. Dans certains cas, on supprimera même le trait
d'union. Voilà une douloureuni .pine enlevée'du pied de nos potaches !
Ah ! ce pluriel des noms composés, comme ils le maudissaient !

Nous ne pouvons ici parler de toutes les modifications introduites
par M. Leygues dans la granmaire. Disbus cependant que " nu, demi,
feu " s'accorderont avec leur substantif sans la, moindre diliculté.
Vous pourrez écrire à votre guise " feu " ou " feue la Reine." De
même pour les fameux " ci-inclus, ci-joint, excepté," etc. " Vingt " et
" cent " prendront la marque du pluriel, même quand ils seront suivis
d'un adjectif numéral. " Même '', "' tout," " aucun,'' " chacun " s'ac-
corderont, quel que soit leur position dans la phrase.

Les participes passés-ah ! les gredins !-deviennent gentils c'mme
des agneaux... Construits avec l'auxiliaire " être " ils continueront à
s'accorder comme des qualificatifs ; avec l'auxiliaire " avoir," et c'est
ce cas qui jadis était gros de difficultés, ils resteront invariables. Inva-
riable aussi le participe passé des verbes réféchis :" Elles se sont
tu ; "-les " compliments que nous nous sommes fait..."

N'est-ce pas que voilà des réformes excellentes ?
Hélas ! nous autres, grands garçons nous n'en bénéficierons guère.

Élevés dans le respect des chinoiseries grammaticales, nous ne nous ré-
soudrons jamais à sauter sur les principes formulés par Noël et Chap-
sal. Mais nos fils, ignorants de notre martyre, connaîtront la terre
choisie de la liberté orthographique... EL les traités (le grammaire
iront rejoindre dans les musées les instruments de torture de l'Inqui-
sition.

FRONTIs.
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Nous approuvons pleinement; cette méthode, et avec d'autaut plus
de plaisir que celui qui trace cs lignes a protesté plusieurs fois, dans
d'autres organes, contre la réforme orthographique que l'on tentait
d'introduire en France. Nous admettions alors, et bien volontiers,
que des réformes importantes étaient devenues nécessaires ; mais entre
des réformes méthodiques, raisonnées, progressives, et l'anarchie ortho-
graphique qui serait fataleinent résulté de la proposion Gréard, émise
en 1892 devant l'Académie française, qui a en le grand tort d'y porter
attention, nous étions pour le statu quo.

La réforme proposée alors par M. Gréard n'était pas acceptable,
parce qu'elle tendait fatalement à rendre l'orthographe française facul-
tative, c'est-à dire phonétique. Or, comme les sons, en dehors de la
notation musicale, ne s'expriment pas selon des règles fixes mais bien
selon la sensation auditive éprouvée et le pouvoir d'expression qui
appartient à chacun, il s'ensuit que les originaires <le certaines contrées
ne pourraient jamais écrire phonétiquenent d'une façon compréhen-
sible.

Ainsi un Allemand, voulant traduire " jalousie,'" écrira fatale-
ment " clialoucv." A moins que ce ne soit un lettré.

Un Auvergnat; n'écrira pas saint Symphorien, mais " chin Chin-
phorien," Les Italiens, les Basques, les Roumains, les Espagnols, les
Anglais, les Flamands, tous les étrangers au nom de qui on réclamait
cette réforme pour faciliter, disait-on, l'étude et l'usage de la langue
française, y auraient jeté au contraire un trouble plus grand encore en
y apportant des sons barbares et intraduisibles.

Mais les Français eux-mêmes ne pourraient plus communiquer
entre eux à l'aide de l'écriture, si, n'étant plus soumise à des règles
inmnuables, elle était livrée au caprice de la phonétique.

Prenons un Français qui ne connaît pas l'anglais. Il a entendu
prononcer le mot " tough " qu'il traduira invariablement par " Tof,"
dessin si baroque pour un Anglais que celui-ci ne comprendra pas,
quoique cette prononciation soit bonne. Par contre, si le Français a lu
le mot sans l'avoir entendu prononcer, il le traduira non moins inva-
riablement par " Tougue."

Cet exemple, que nous pourrions multiplier indéfiniment et appli-
quer non-seulement aux langues étrangères mais encore au français
parlé dans les difTérentes provinces de France, prouve qu'il existe une
relation intime et nécessaire entre l'émission du son et sa représenta-
tion graphique.

L'orthographe phonétique est arbitraire, c'est-à-dire incohérente,
et le nature à jeter la plus grande confusion dans la traduction écrite
de nos pensées. C'est pourquoi, nous unissant à la légion d'écrivains
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soucieux de la pureté, (le la concision et de l'élégance de la langue frai-
gaise, nous avions, dans notre petite sphère, résisté à Peuvahissement
d'un nouveau mode d'orthographe.

Mais aujourd 'huii, grâce à l'intelligente initiative de M. Georges
Leygues, la réforme n'a pas ce caractère dan gereusenent radical qui
nous effrayait. Ce n'est plus la destruction de l'ort liograplie, c'est sa
simplification. Autant nous repoussions iaguière la proposition
Gréard, autant nous acceptons celle-ci, y trouvant peut-être cette fois
trop de discrétion, en ce sens que le nouveau déeret n'aurait pas dû
seulement abolir, en les rendant facultatives, les règles baroques et ty-
rauniques, mais qu'il aurait (là encore proscrire les lettres parasites
qui encombrent les mots, sans raison aucune, ainsi que tous les ridi-
cules caprices de l'usage. Par exemple, pourquoi courrier et charretic
avec deux " r," tandis que coureur etelariot n'en ont qu'un i etc., etc.

Aux pédants qui se cramponnent au vieux système-il y en a plus
qu'on né croit-on peut répondre ceci :

En modifiant les règles orthographiques -selon une sélection rai-
sonnée, on obtiendra d'abord des enfants une plus grande rapidité
dans létude d'un art aujourd'ii si ardu, et, par congêuItient, le temps
économisé de ce chef pourra être employé à l'acquisition le connais-
sances vraiment utiles, notamment à l'étude de la langue, qui est autre-
nent importante à posséder que les subtilités de son orthograplie.

Les règles fixes le l'ortlhographe quand elles sont fondées et légi-
timnes, ne sont pas un obstacle ; ce sont les anomalies et les exceptions
que ne justifient ni la logique ni la phonétique qui ont un caractère
presque monstrueux.

La formation du pluriel des noms se marque avec une "S." Voilà
la règle. Si elle s'étendait à tous les noms sans exception, l'écolier le
plus bornéla comprendraitdu premier coup et l'appliquerait iinfiaillible-
ment.

Mais les exceptions abondent. Il y a d'abord les noms en " au "

qui échappent à la règle gén6rale, puis les noms en Il " à l'excep-
tion de bleu, car il y a encore des exceptions dans les exceptions ; puis
sept nomns en " on " (bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou et pou)
qui marquent leur pluriel non avec une "l s " mais avec un 4 x," sans
compter les sous-exceptions, les noms propres et les noms composés qui
tantôt prennent- la marque du plîriel et tantôt ne la prennent point.

Les enfants sont désorientés. Ils ne savent pas pourquoi on écrit
des " étaux " et des " landaus ; " pourquoi " choux " et " clous ; "
pourquoi des " timbres-poste " sans " s " finale, et des malles-postes
avec "s ;" pourquoi " millionième " avec une seule " n " et million-
naire avec deux ; pourquoi " courtisane " et paysanne.

Et le " ch" I Comment un étranger pourra-t-il en reconnaître la
prononciation qui veut tantôt " che " comme dans "échange " et tantôt
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" ke " comme dans I archange." Comment prononcer la phrase sui-
vante

Au palais archiépiscopal, l'archichancelier laissa l'archéologue
dire l'histoire du chirurgien et du chiromancier qui chantèrent un
choral qui charma les échos de l'Achéron ?

Quelle connaissance parfaite de la langue il faut avoir pour pro-
nonces ces mots selon les règles capricieuses, c'est-à-dire ainsi :

Au palais arkiépiscopal, l'archicliaucelier laissa I'arkéologue (lire
l'histoire du chirurgieni et du kiromnancien qui chantèrent un koral
qui charna les ékos de I 'Achéron.

Un tel exemple suffit pour conlamnner à jamais une ortographe
aussi vagabonde,

Il faut donc féliciter le conseil supérieur de l'instruction publi-
que, et M. Georges Leygues, de l'importante réforme qu'ils viennent
d'accomplir et leur demander de la compléter. En dehors tie la facilité
que cela accordera aux élèves, il est une autre considération sur la-
quelle il est bon d'arréter l'esprit de ceux qui aiment la belle langue
française et qui en désirent la propagation.

En 1801, selon un rapport adressé au Ministère, en 1895, par
'Association pour la simplification (le iortlographe, le français était

parlé par 19 pour cent (le la population du i monde entier ; à l'époque
de ce rapport, il n'était plus parlé que par 12 pour cent.

Donc en moins d'un siècle, et précisément depuis le jour où les
formes actuelles de notre orthographe sont devenues obligatoires, la
langue française a perdu le tiers du terrain qu'elle occupait dans le
monde. Si nous voulons, dans la mesure de nos forces, enrayer le
mouvement de recul qu'elle subit, il faut nous hâter de simplifier
notre système d'écriture.

C'est dire que la nouvelle mesure est insuffisante, et que nous
devons espérer la voir bientôt supprimer toutes les chinoiseries qui
rendent ses règles orthographiques ridicules et odieuses.

LETTRES PERSANES

LES MISSIONNAIRES

Etant l'autre jour dans ma chambre, je vis entrer un dervis ex-
traordinairement habillé. Sa barbe descendait jusqu'à sa ceinture
de corde ; il avait les pieds nus ; son habit était gris, grossier, et en
quelques endroits pointu. Le tout me parut si bizarre, que ma pre-
mière idée fut d'envoyer chercher un peintre pour en faire une fan-
taisie.
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Il me fit d'abord un grand compliment, dans lequel il m'apprit
qu'il était homme (le mérite, et (le plus capucin. On m'a dit, ajouta-
t-il, monsieur, que vous retournez bientôt à la cour de Perse, o vous
tenez un rang distingué. Je viens vous demander protection, et vous
prier de nous obtenir du roi ue petite habitation auprès de Casbin
pour deux on trois religieux. Mon père, lui dis-je, vous voulez donce
aller en Perse ? Moi, monsieur ! ne dit-il, Je m'en donnerai bien
de garde. Je suis ici provincial, et-je ne troquerais pas nma condi-
tion contre celle (le tous les capucins du monde. Et que diable me
demandez-vous donc I C'est, me répondit-il, que si nous avions cet
hospice, nos pères d'Italie y enverraient deux ou trois de leurs reli-
gieux. Vous les counnaissez apparemnnu i it, ces religieux I Non, mon-
sieur, je ne les connais pas. Et im-orbleu ! que vous importe donc
qu'ils aillent en Perse ? C'est un beau projet de faire respirer l'air le
Casbin à deux capucins ! cela sera très utile à P'Europe et à l'Asie
il est fort nécessaire d'intéresser là-dedans les monarques ! voila ce
qui s'appelle (le bu.1les colonies ! Allez ; vous et vos senblables
point flaits pour être transplantés, et vous ferez bien le continuer à
ramper dans les endroits où vous vous êtes engendrés.

LE ARADTS

On est bien embarrassé dans toutes les -eligions, quand il s'agit
de donner ue idée les plaisirs qui sont lest-inlés à ceux qui ouît bien
vécu. On épouvante facIlemîent les méchants pa- une longue suite
de peines, dont on les menace : mais, pour les gens vertueuux, on no
sait que leur promettre. Il semble que la natuîre des plaisirs soit
d'êt-e d'une courte durée ; l'imagination a peine -à en représenter
d'autres.

J'ai vu les descriptions du paradis capables d'y faire renoncer
tous les gens le bon sens (1) : les uns font jouer sans cesse de la
flûte ces ombres heureuses ; <'attres les condamnent a" supplice le
se promener éternellement ; d'autres enifin, qui les font rêver là-
haut aux maîtresses d'ici-bas n'onxt pas cru que ceit millions d'années
fussent un terme assez long pour leuir ôter le goût de ces inquiétudes
amxoureuses.

MONTEsQU1EU.

(1) Dans la Consolationl des Pu.sillanimes afligés, le père Henri Suso pro-
met en paradis des pavés d'or et des maisons de perles ; plus, quelque mîusi-
que. Il ajoute qu'on jouira les Sillades t-òs agréables de ses amis. Le père
ienriquez dit que les femmes y retrouvcront leurs maris et reprendront les
plaisirs du mónage. Personne n'a promis plus de plaisir que ceux-là, et on a
reproché aui père Henriquez de trop promettre.

Mais tous nos th6ologiens ont trac6 de P'enfer des' t-rablIeaux effroyables
C'est; que l'imagination humaine est toute portée au imal. Jamais un homme
un )eu1 sensible ne soutiendra sais s'évanouir d'horreur la description que
sainte lrigitt;e fait les lieux du supplcice tiernel, dans l'ahom1îinable liv-e de
ses révélations.
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PHILOSOPHIE DE POCHE

L'UNIVERs ET DIEU.

I.

Allez-vous-eu, mon ami, dans la Lune d'où la lumière nous arrive
en lu peu plus d'une seconde, et, de là, cherchez-moi à la place où
nous somimes en ce moment.

Vous apercevez dans le ciel une grosse boule sur laquelle je vous
défle bien de retrouver, je ne (lis pas mla petite personne, mais tout ce
qui l'entoure, avec le bois qui est là-bas. Le plus puissant le nos
télescopes n'y sifflirait pas, si vous l'aviez emporté avec vous.

Allez plus loin, dans l'étoile que les astronomes appellent l'Alpha
lu Centaure, et qu'ils sont unanimes à proclamer notre plus proche

voisine. Elle n'est qu'à 10,000 milliards (le lieues d'ici, et la lumière
qu'elle envoie ne met que 4 ans et 128 jours à nous arriver.

Votre pensée va bien plus vite puisque vous y êtes. Regardez de
mon côté.

Disparue la Terre, et avec elle Mars, Vénus, Jupiter et le reste de
nos planètes. Toutes ensemble, jusqu'à Neptune qui est à 1,110 mil-
lions de lieues du Soleil, ne forment plus, avec l'astre central, qu'un
seul point lumineux, si petit qu'il disparaîtrait tout entier derrière le
fil tendu en travers du champ des lunettes astronomiques.

Inutile de vous demander quelle place les immensités de nos
océans peuvent bien tenir sur ce point lumineux.

Ce n'est pas tout. Avec de bons yeux, on parvient à distinguer
dans le ciel de toutes petites taches blanchâtres auxquelles on a donné
le nom de Nébuleuses (nuages), et qui dans les grands télescopes se.
décomposent en myriades d'étoiles. La Voie Lactée, cette longue
bande picotée de points lumineux que nous voyons, dans les belles
nuits d'été, s'étendre sur une si grande partie du Ciel, la Voie Lactée
est une de ces Nébuleuses. C'est la nôtre. On évalue déjà à 18 mil-
lions le nombre de ses étoiles, et notre soleil, avec tout son cortège de
planètes, n'est qu'une simple unité perdu dans ces 18 millions. Im-
possible jusqu'à présent de calculer la distance qui nous sépare des
autres Nébuleuses. Les uns supposent que la lumière qui en vient ne
nous arrive qu'après des centaines de milliers d'années ; d'autres
disent des millions - il ne coûte rien d'alligner des chiffres quand on
ne peut pas savoir. Or, les astronomes, en fouillant le ciel avec leurs
instruments, ont relevé déjà des milliers de Nébuleuses ; mais autant
vouloir compter les arbres d'une forêt qui s'en va à perte de vue.
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Allez-vous-en dans une Nébuleuse quelconque - voisine ou non,
il importe peu - et regardez encore une fois de mon côté.

Disparu notre Soleil à son tour. Le voilà noyé avec ses 18 millions
de camarades, dans un coin le cet amas (le petites taches dont le cata-
logue devient plus effrayant tous les jours, un catalogue qui ne sera
jamais fermé.

Ah ! j'oubliais. J'espère bien que vous ne serez pas allé trop
loin, là où nos télescopes n'ont pu encore atteindre, car alors bonsoir
pour la Voie Lactée. Même avec enx, il n'en resterait plus rien.

Que devient dans tout cela limperceptible globe terrestre qui est
1,280,000 fois plus petit que le Soleil i Et nous-mômes, que reste-t-il
de notre importance ?

Rentrons chez nous, mon ami, et ramassez avec vos doigts, si vous
le pouvez, un imperceptible d'un autre genre, cet insecte à peine visi-
ble qui se cache, à vos pieds, dans le repli d'un brin d'herbe.

C'est le microscope qui va entrer en scène maintenant. Toutes
nos grandeurs s'évanouissaient, l'une après l'autre, dans ce voyage à
travers l'infini de l'espace. Il n'y aura plus rien de petit dans le nou-
vel infini que nous abordons,

Un colosse, cet insecte ! Impossible à l'oil de l'embrasser d'un
coup. Il va falloir le détailler en morceaux impalpables que la pointe
d'une line aiguille pourra seule saisir ; et reu'mis sous le verre magique,
chacun (le ces morceaux va devenir un monde divisible sans lin. Peut-
être en cherchant bien trouverez-vous, collé aux parois de la carapace
du géant, un parasite vivant sur lui, conme la puce sur l'éléphant ;
et, de grossissement en grossissement, celui-ci vous livrera, une à une
les merveilles de son organisation, sans que vous puissiez jamais vous
ilatter d'en avoir touché les limites. Dans cet atonie vivant il y a
nécessairement un liquide nourricier, jouant le rôle de notre sang.
Nécessairement aussi, ce liquide est habité, il Pinstar de notre sang,
par des légions d'autres atônes animés, ayant eux-mêmes leur organi-
sation propre, comme les globules du sang de lhomme. Et ceux-là,
ont-ils aussi leurs globules ?

Nous poursuivions tout à lheure par la pensée les Nébuleuses
visibles et invisibles qui pullulent les unes derrières les autres, dans
l'abîme insondable de l'espace. Celui-ci n'a pas de fond non plus. La
pensée recule d'épouvante quand on a la force à le sonder.

Que sommes-nous entre ces deux infinis, dont Pun nous anéantit,
dont l'autre nous rend incommensurables ! Que sont-ils eux-mêmes ?
D'où viennent-ils ? Que deviendront-ils ? Quelle est la raison d'être
et la destinée de tout ce qu'ils embrassent dans leur envergure conti-
nue, insaisissable à ses deux bouts, sans milieu possible à déterminer ?
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Redoutable problème qui s'impose forcément à tout homme se mê-
lant de philosopher. Il n'y a pas de penseurs qui puissent y échapper,
à commencer par ceux-là mêmes qui ont la prétention (le lui tourner le
dos. On les reconnaît la plupart du temps à cela qu'ils sont hantés
par lui plus que les autres, et qu'ils ne peuvent pas en parler sans
colère. C'est sa manière de se venger.

La seule ressource avec lui est (le ne pas y penser. Heureux, si
vous voulez, sont les animaux : ils n'y pensent pas. Heureux aussi,
b leur imanière, était l'homme daus son Paradis animal : ii ne devait;
pas y penser plus qu'eux. Heureux aussi, direz-vous, les hommes qui
en ont la solution. ilélas ! Vous venez (le le voir, à mesure que P'hu-
ianité est mieux armée pour l'étudier, il se fait plus redoutable, et

confond davantage l'esprit qui le contemple. Le progrès humain n'a
consisté vis-à-vis de luijusqu'à présent que dans l'élimination succes-
sive pour les hommes d'étude et les penseurs (les solutions qui en
avaient été données, que dans la conception plus nette de sa hauteur
in franmchissab le.

Chateaubriand a dit quelque part que la bonne femme du village
qui égrène son chapelet en sait plus long sur le grand problème qu'A-
ristote, Platon et tous les philosophmes de l'antiquité. Je le crois volon-
tiers. Elle sait, elle, à quoi s'en tenir là-dessus. Eux, sans être allés
aussi loin qu'à présent dans les secrets du grand Tout, ils en savaient
assez déjà pour ne pas se contenter de la solution qui la contente, et
qui date de plus loin qu'eux.

Et pourtant, solution philosophique à part, elle est dans le vrai
absolu, la brave créature. Elle sait que tout est bien arrangé, et
qu'elle doit obéir à la loi du devoir tel qu'elle le conçoit. Je ne vois
de port assuré pour l'entendement humain que dans cette croyance-là
qui est, à mon sens, le dernier mot de la philosophie.

H.

On aura beau prêcher qu'il ne faut pas chercher la cause, l'homme
ne lui échappera pas. C'est elle qui le cherche. Les premiers con-
templeurs n'ont pu faire autrement, en regardant l'univers, que de se
poser cette question qui n'a pas bougé depuis eux.

D'ou vient tout cela i Qui le gouverne 1
Cosmogonies et théologies ont fait ensemble leur apparition, bras

dessus, bras dessous. Le commencement de ia phisolophie aura été le
comiencemnent de la religion. Nées toutes deux en même temps des
besoins nouveaux entrés dans l'espèce humaine, le besoin de s'expli-
quer l'origine des choses et le besoin d'en avoir la règle, elles ne pou-
vaient pas aller l'unesans l'autre,
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Il était bien petit, l'univers du penseur primitif : il n'allait pas
plus loin que son horizon. La divinité rêvée devait être à sa taille.
En revanche, tout y était mystère. Une armée de mystères conmman-
dait une armée de (lieux.

Les vieilles religions historiques, celles qui remontent pour nous
à 7 ou 8,000 ans, sont déjà bien loin des imaginations du commence-
ment. Nous les voyous établies dans des sociétés en pleine civilisa-
tion, dont les origines se perdent dans la nuit les temps. Des castes
sacerdotales s'y trouvent constituées qui détiennent, (le père en fils, le
dépôt sacré des croyances, règles de la vie des masses dont elles met-
tent l'esprit en repos. Elles n'en conservent pas moins la trace évi-
dente de l'ignorance naïve des ancêtres, (les cosmogonies fantastiques
et des dieux à l'image (le l'homme, présidant aux divers phénomènes
le la nature, e" communication personnelle avec les mortels privilé-

giés auxquels ils ont confié le soin de conduire les hommes dans la
voie du bien. C'est là-dessus que la masse humaine a vécu pendant
le longs siècles, et il faut bien que cette phase (le son existence ait en

sa raison légitime, puisqu'elle a duré si longtemps. Rien ne peut
durer dans la vie (les êtres qui va contre leur loi.

Ce qui n'a pas duré, c'est la concordance de la conception le
l'univers avec le gouvernement qui lui avait été donné, c'est la con-
cordance de la philosophie et (le la religion, les deux sœurs jumelles.
Fait bizarre, qui était inévitable, c'est précisément au sein des castes
gardiennes attitrées des croyances religieuses que s'est produit le dé-
saccord. Délivré par le privilège attaché à sa fonction de tout souci
les besoins matériels, voué par conséquent à. l'étude et à la médita-

tion, le prêtre a été et devait être le premier savant. Avant les autres,
il a pu soulever un coin du voile qui nous cache les lois le la nature ;
avant les autres, il a vu s'évanouir les fantômes divins de fabrica-
tion humaine, ces dieux camarades (le l'homme, ayant leurs peuples à
eux, qu'ils gratifiaient de prodiges payés par (les offrandes.

Ces dieux-là pourtant, il ne pouvait pas les jeter par-dessas bord
sans une double trahison : il en avait la garde, et la caste en vivait.
Un compromis a tout arrangé.

Les témoignages de l'antiquité font foi qu'il y avait deux doctrines
enseignées dans les vieux temples de l'.Égypte et de la Chaldée, celle
des dieux du peuple, faiseurs de miracles, et celle du dieu des sages,
mnuet, impénétrable, enfermé comme en un sanctuaire dans l'inconnu.
Rien à gagner avec ce dieu inaccessible, révélé par la science naissante.
Défense d'en parler : il aurait gâté le métier.

Le sacerdoce avait enfanté lhydre qui devait l'étouffer. La science
était une force de plus entre ses mains ; mais quel danger si elle allait
en sortir pour courir le monde ! Toutes les théologies sont solidaires
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de leurs cosimîogonies. Les dieux du petit univers, du ciel solide, porté

par les montagnes et séjour (le la cour céleste, ces dieux avides de
moutons et de bSufs perdaient leur droit au culte en perdant leur do-
inicile. Chaque pas fait en avant dans la révélation des lois de la na-
ture est un recul de la révélation surnaturelle. Laquelle des deux lem-
porterait, le jour où elles se trouveraient en contradiction ? On le
savait par expérience dans les temples ; et l'édifice social élevé sur la
base du surnaturel ne serait-il pas menacé (le crouler avec lui, les em-
portant dans sa chute ? Il ne faut pas s'étonner si les créateurs de la
science ont fait si longtemps bonne garde autour d'elle, si la divul-
guer, la livrer au vulgaire, était pour eux le crime inexpiable.

Les siècles ont passé sur cette interdiction. La science a, de loti-
gue date, rompu ses chaînes, et dans ces trois cents dernières années
elle a pris un essor qui l'a emmenée bien loin diu point, déjà péril-
leux, où l'avaient menée les prêtres d'Assur et d'Amxmon. Il n'y a
plus (te mythologie qui tienne debout devant elle ; mais le Dieu des
sages est toujours là que l'on ne renversera pas : on ne peut pas l'at-
teindre.

Si les vieux sages en savaient assez déjà pour s'être élevés à la
conception d'une puissance mystérieuse, présidant du fond de lFin-
connu à l'ordre universel, à plus forte raison la. science d'aujourd'hui,
mieux armée que la leur, est-elle amenée à reconnaître une force intel-
ligente, toujours obéie, qui règle toutes choses, et qui régit aussi bien
les comnbiiaisois des atomes que la course des astres et les arrange-
ments si compliqués des organismes. La formule scientifique de cette
force intelligente a été donnée bien avant nous par le philosophe grec
qui a dit, ne sachant peut-être pas si bien dire : Tout se fait nombre,
poids et mesure. Certes, nos chimistes, nos physiciens et nos astrono-
mes ont encore plus autorité que lui pour le proclamer, et n'est-ce pas
la proclamation d'un plan universel qui s'exécute invariablement,
sans résistance possible, jusque dans les plus petits détails ?

Ce plan est mieux que visible, il saute aux yeux de quiconque
promène un regard exercé sur l'univers tel que nous le connaissons.
Ce qui est invisible, c'est l'intelligence dont il procède, c'est la main
qui veille à son exécution. Je dis : la main, parce que nous sommes
entraînés d'instinct à prendre en nous-mêmes des points de comparai-
son pour donner un corps à l'idée que nous faisons des choses ; mais il
est bien clair que ce n'est pas d'une main comme la nôtre qu'il petit
s'agir ici. De même, on arrive à dire : le grand Ingénieur, le grand
Architecte, parce que notre esprit est ainsi fait qu'il ne peut pas conce
voir un plan sans un ingénieur qui l'aurait dressé, une construction sans
un constructeur, et l'idée que ces mots-là réveillent en nous ne trouve à
saisir qu'un ingénieur, un architecte du genre des nôtres. Il est bien
clair aussi que ce n'est pas cela.
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Qu'est-ce 1 Tneonnu.
Or, lise (en demeure de se prononîcer sur un inconnu qui mani-

fest e sa présence, la raison ne peut admettre qu'il soit absent.X n'est
pas zéro. Cet A, c'est Dieu, pour lui donner le nom consacré. Don-
nlez-lui le nom que vous voudrez, vous ne changerez pas la question ei
changeant le dictionnaire.

Maintenant, ce Dieu inaccessible, même à la pensée, sur lequel
personne ne peut mettre la main, et dont il était défendu jadis de par-
1er hors des temples, ce Dieu-ii qui échappe nécessairement au sacer-
doce, est pour lui comme s'il n'existait pas ; et 'on peut s'expliquer
facilement ce mot de Dupanloup, monstrueux au premier abord

Le déisme qui es? une des formes de l'athéisme.
L'évêque d'Orléans, qui était de for5ce à se rendre compte, au rai t

três probablement mieux rendu sa pensée en disa nt ! 7a pire desformes.
Quoi de pire pour qui représente Dieu sur la terre qu'un Dieu qui n'a.
pas de représentant, qui ne peut pas en avoir ?

Betournez le mot . ratléiume qui est. une des formes du. déisme.
Il sera tout aussi juste, même avec sa va-iante de tout à Plheure,

dans bien des cas.
Que penser d'un athée, se faisant gloire de Pétre, sur lequel le

mot Dieu fait l'effet du rouge sur un taureau, et qui le biflerait, si on
le laissait faire, jusque dans les Fables de Lafontaine ? Je prends un
Pen sérieux dans ses coleres, car si par ihsarld il paradait pour la
galerie, insoucieux aii fond (le la question, il ie compterait pas, Philo-
sophiqueient parlant.

Il ne se peut pas que (cet atliée colivaiînen soit dans l'igioraiice
complète des conditions d'existenice de Il'univers qu'il a devant lui, ni
qu'il n'ait jamais arr-té son esprit sur le problème qu'elles lui posent.
Il fiaut croire que ce problèle est pour lui d'une importance capitale
puisqu'il s'irrite à ce point de la. solution qui n'est pas la sienne. Si
l'emploi du mot Dieu l'exaspère, c'est- qu'apparemment il en a un
autre auquel il tient beaucoup, ou biei qu'il rejette tous les mmîotsi
comne insuffisants, indigues d'exprimer une idée trop haute pour la
parole humaine. En cela il aurait raison, si l'homme aux prises avec
une idée pouvait se passer d'un mot correspondant avec cette idée.

De là au droit de se dire athée il y a loin.
Alignez quatre aiguilles de boussole, (t placez-les devant tu iii-

iant contenu dans une boîte bien fermée. Immédiatement elles vont
braquer sur lui une de leurs pointes.

L'une lit : Ce qu'il y a là dedans est rond : je le sais ; il nie l'a
révélé.

Une autre dit : Ce qu'il y a là-dedans est carré : je le sais ; il me
lPa révélé.
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Une troisième lit je ne ne connais pas la forme de ec qu'il y a
là-dedans ; je n'ai pas en de conversation avec liui. Ce que je sais,
c'est qu'il y a quelque chose, se manifestant pas tini effet produit.

La q(uatrime dit :il n'y a rien là-dedans. Et elle le dit avec fu-
reur ei braquant sa pointe comme les autres.

une épingle est à côté, laquelle ignore que la boîte est habitée.
Elle ne bouge pas et ne dit rien.

C'est l'épingle qui est l'athée : l'aimant n'existe pas pour elle.
La quatrième aiguille est une déiste enragée. La LboIte mysté-

r-ieuse la iiet, comme on dit familièrement, <ans tous ses états.
Puisque la grande boîte de l'univers est trop bien fermée pour nous,

puisq ue Iuls sommes impuissants à. parler en coinaissance de cause d u
mystère qu'elle renferme, renon;ons pieuîsenieit à forcer le sanctuaire, à
poursuivre dans le noir ce qui se dérobe à notre entendement ; et
cherchons à voir le plus clair que nous pourrons dans l'e1ife produit,
accessible à notre étude.

JEAN MACÉ.

AUX PAUVRES LA BESACE

Nous avonsi parlé recemmuent d'un vici!lard,'paralytique et aveugle,
qui n'a plu être placé dans aucune de nos merveilleuses institutions
charitables, même au prix de 50 sous par jour que la municipalité dte
Sherrington offrait de payer.

Voici un autre cas d'infortune qui prouve une fois de plus 1admi-
rable fonctionnement de nos établissements philanthropiques.

Une femme, complétée par un enfant cn bas âge, se présent a à
Ptel-de-Viile le Montréal, le 16 (le ce mois, pour obtenir du maire
un secours urgent et un billet (le passage pour Ottawa où se trouve
son mari, réduit a la misère par suite d'un Chômage involontaire de
quelques mois. Cette femme n'avait pas de gîte, pas d'argenit, et la
faim la, tenaillait. M. le maire étant absent, la malheureuse courait
le risque le mourir d'inanition, elle et son bébé. Mais les employés
du service d'hygiène ayant en connaissance de cette infortune, ils se
cotisèrent, et purent à leurs frais expédier la malheureuse à Otta.wa
après lui avoir procuré un bon repas et glissé dans la main une somme
suffisante pour éviter la détresse des premiers jours du retour.

Ce que ces messieurs ont fait là est fo rt louable mais n'étonnera
personne, tant ce bon mouvement est naturel.

Mais comment se fait-il que dans une ville comme la nôtre, si
bourrée le fastueux et pieux palais érigés aux frais le la, popula-
tion pour exercer soi-disant la sainte charité, on ne puisse jamais cons-



LA PETITE REVUE

tater que les vrais nécessiteux ont été secourus par les monopoleurs
de la bienfiaisance ?

En dehors de ces gens-là, 'assistauce publique n'existe pas, et si
le aile lait la charité ài une pauvresse, c'est de ses deniers, car il n'y
a nulle part un fonds all'eeté au soulagement des malheureux, qui
sont à la merei du caprice et de la rapacité des tant riches maisons re-
ligieuses.

C'est sans doute pourquoi elles sont exemptes de taxes, sans comup-
ter les aut res scandaleuses faveurs dont elles bénéficient.

C'est honteux !

Ces pauvres Steurs Grises !
La Presse du 9 aoilt nous apprend (Ile

"l Les 1.95 lots que .lames Baxl or. le détenu an péni encier, posé.
dait à la Pointe St-Charles, ont été mis ei vent e hier, par 1e shérif.

Les sœurs Grises mi avient, dit-on, une hypot.hèque sur ces
terrains, les ont achetés au Prix <le 5.000.

Hein ! que c'est belau d'être officiellement pauvre ! On peut saisir
les bonnes occasions et acheter d'un coup 195 pièces de terre à.

230. 76 cents et une fraction le morcea;u.
On se demande ce que les pauvres Soeurs G rises vol faire de ces

terrains. Nous le savos :Elles vont les couvertir eni n imunense eh-lunup
de carottes, qui servira d'école pratique à it ous cenx qui se desti-
nent, par voeation, à t irer dans la vie ces excellent es ravines potag're.

Un ouvrier d'nie ville de Friance vient de raconter à sa femme
qu'il avait ei un rêve pendant la nuit. Il avait vu quatre rats s'appro-
cher de lii, lun après l'autre. Le premier était gros et gras, les deux
autres étaient fort imaigres, le quatrième était aveugle. Le brave
homme était inquiet, car il avait entendu dire que les rats portent
malheur.

La pauvre femme, interrogée, ne pouvait trouver Ilinterprétation
du songe.

Son petit garçon, fort intelligent, fut leJosepli de ce nouveau Plia
raon.

-Le rat gros et gras, <lit-il à son père, c'est le cabaretier du coin
qule tu vas voir souvent, et à. qui tiu portes toute ta monnaie. Les deux

maigres, <*'est maman et moi. Et l'aveugle, c'est toi, papa !

Cette revue c:-t public au No. .;4 5 u St-Laui , 31entrén1. par A1ph1. P tcctir, ünprimcur-uditcur
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